
LIBREMENT INSPIRE DE LA PIECE D’HENRIK IBSEN
MISE EN SCENE LORRAINE DE SAGAZAN
CRÉATION OCTOBRE 2016

UNE MAISON 
DE POUPEE

LA BRECHE 
LORRAINE DE SAGAZAN  



Le Blog de Médiapart, par Jean-Pierre Thibaudat, le 10 octobre 2016

En adaptant « Une maison de poupée » d’Henrik Ibsen jusqu’à inverser les rôles, Lorraine de Sagazan rebat les cartes de la pièce en lui donnant 
un souffle d’aujourd’hui. (...) 

On mesure mal l’effet qu’a pu produire en 1879, la dernière scène de la pièce d’Henrik Ibsen « Une maison de poupée ». On y voit une femme, 
Nora, quitter le domicile conjugal, mettant ainsi fin à sa condition de « poupée », de femme objet, laissant les trois mômes à son mari devenu 
un « étranger ». Ce n’est pas un coup de tête, c’est une décision grave, sans retour. Ibsen mettait en scène l’émancipation féminine en cours, à 
travers le personnage de Nora (jugé immoral en son temps) que toute actrice rêve de jouer. Le rôle fut créé en France par Réjane, star de son 
époque. C’est l’une des pièces les plus connues et le plus souvent mise en scène  au théâtre par des hommes (toujours en situation dominante 
mais cela change). « Une maison de poupée » eut beaucoup plus de succès que l’ouvrage de Villiers de l’Isle Adam « L’Eve future », paru à la 
même époque (comme le rappelle Régis Boyer dans sa présentation de la pièce dans la Pléiade) et qui, dès son titre, faisait plus encore le lit du 
féminisme.

Inverser les rôles

125 ans et quelques après, Ibsen reste l’auteur impérissable de pièces inamovibles (car détachées de leur époque) comme « Peer Gynt » ou « 
Petit Eyolf ». Metteuse en scène, actrice formée au réputé studio d’Asnières et femme, Lorraine de Sagazanvoulait travailler sur « Une maison 
de poupée » après avoir abordé de façon passionnante « Démons » de Lars Noren (lire ici).  Elle a repris les mêmes acteurs de sa compagnie 
La Brèche (on ne change pas une équipe d’acteurs soudés), mais, au bout de trois semaines de répétitions, elle a renoncé. Quelque chose ne 
fonctionnait pas. Un rapport au présent qui ne se faisait pas. Or c’est là une condition non négociable de sa façon de mettre en scène au sein 
de sa compagnie La Brèche: il faut que le spectateur soit intégré au processus de la représentation, que ce dernier travaille au corps le vivre 
ensemble induit par le fait théâtral . Mettre en scène une pièce du répertoire ne suffit pas, à quoi bon « une maison de poupée » de plus?

L’éloignement de la pièce (lire son résumé ici) vient moins d’Ibsen que de son époque. Depuis la création mouvementée de sa pièce « Une 
maison de poupée », le sexisme, s’il est loin d’avoir disparu, n’est plus ce qu’il était, la condition des femmes a largement évolué dans les sociétés 
occidentales, la notion de couple aussi. Alors Lorraine de Sagazan a cette idée simple et forte d’inverser les rôles de Nora et de son mari Tordvald. 
La personne qui a un boulot, qui grimpe les échelons jusqu’à diriger un service dans une grande entreprise, c’est Nora (Jeanne Favre). Celui qui a 
perdu son travail et ne cherche pas trop un emploi, joue de la guitare et compose des bluettes assez nulles, celui qui s’occupe le plus souvent des 
enfants, c’est le mari, Torvald (Romain Cottard).

Pour le reste, Lorraine de Sagazan reprend les éléments de la pièce : l’arrivée de Kristine (Lucrèce Carmignac) et ce qui s’en suit, la présence du 
docteur Rank (Benjamin Tholozan) dont le caractère homosexuel est affirmé, la reconnaissance de dette, le chantage de Krogstadt (Antonin 
Meyer Esquerré). Les notions de dette et de chantage n’ont pas vieilli d’un iota. La bonne disparaît et les enfants restent en coulisses. Cette pièce 
nouvelle écriteà partir de l’ancienne est effectivement « librement adaptée de la pièce d’Henrik Ibsen » comme il est écrit dans le programme.

Un art du rapprochement

L’adaptation passe par une réécriture des scènes (elles sont plus sèches, plus nerveuses que chez Ibsen), l’insertion de compléments (Virginie 
Despentes), des déplacements, des ellipses. A cela s’ajoutent des plages où les acteurs improvisent et un dispositif public sur trois côtés qui 
cerne l’aire de jeu (unique), ce qui rapproche le public des acteurs. Le résultat est probant : ce spectacle nous parle de nos vies  et/ou de celles de 
nos voisins, les acteurs semblent sortir des rangs des spectateurs.

Comme d’autres de ses pairs, Lorraine de Sagazan  n’est pas là jouer les virtuoses ou parfaire le « bagage » du spectateur, mais pour agiter, 
troubler ce dernier. Elle préfère l’inconfort au confort, l’inconnu du risque à l’assurance du prévisible. Une tendance se dessine ainsi au sein du 
jeune théâtre. Celle d’une connivence active et assumée avec le public, d’un partage, d’un rapprochement.  Julie Deliquet, Christiane Jatahy, 
Tiago Rodrigues et Lorraine de Sagazan –pour m’en tenir à quelques exemples de travaux récemment chroniqués- ont cela en commun, à 
travers des démarches très éloignées les unes des autres.



Rhinocéros, publié le 12 octobre 2016 
 
Nos vies minuscules 

La pièce Une Maison de poupée, écrite au 19e siècle par le Norvégien Henrik Ibsen, raconte l’histoire d’un couple dont la pérennité est menacée 
par la prise de conscience des rapports de domination qui existent entre ses deux protagonistes, Nora et Torvald. La mise en scène de Lorraine 
de Sagazan procède à de nombreux arrangements, notamment l’échange quasi-total des rôles entre les personnages principaux. Le résultat 
ressemble à la vraie vie, et pourtant c’est la scène. Ou peut-être est-ce l’inverse ?

“L’idéal de la femme blanche, séduisante mais pas pute, bien mariée mais pas effacée, travaillant mais sans trop réussir, pour ne pas écraser son 
homme, mince mais pas névrosée par la nourriture, restant indéfiniment jeune sans se faire défigurer par les chirurgiens esthétique, maman 
épanouie mais pas accaparée par les couches et les devoirs d’école, bonne maîtresse de maison mais pas bonniche traditionnelle, cultivée mais 
moins qu’un homme, cette femme blanche heureuse qu’on nous brandit tout le temps sous le nez, celle à laquelle on devrait faire l’effort de 
ressembler, à part qu’elle a l’air de beaucoup s’emmerder pour pas grand-chose, de toutes façons je ne l’ai jamais croisée, nulle part. Je crois 
bien qu’elle n’existe pas.”

C’est sur les mots de Virginie Despentes, extraits de King Kong Théorie et prononcés par le personnage de Nora que s’ouvre l’adaptation de Une 
Maison de poupée par Lorraine de Sagazan. Ecrit en 1879, le texte d’Ibsen était déjà profondément féministe, et avait choqué la bourgeoisie de 
l’époque : il racontait la prise de conscience de Nora, épouse bien sous tous rapports de Torvald, des rapports de domination entre eux, ainsi que 
l’émancipation de cette dernière.

Lorraine de Sagazan a souhaité pousser la réflexion plus loin, en remaniant le texte d’Ibsen : comme elle l’indique elle-même, le procédé central 
de cet adaptation est l’inversion quasi-totale des rôles du couple ; Nora devient donc une juriste ambitieuse et respectée, tandis que Torvald 
se mue en homme au foyer comblé. Dans une mise en scène où la distance entre le public et les comédiens est réduite au minimum, on est 
propulsé dans la vie de ce couple moderne.

Ce soir, c’est la fête chez Nora et Torvald. Les courses ont été faites, les enfants sont chez les grands-parents, et le couple se sert un apéritif en 
compagnie de leur ami Rank en attendant leurs invités. Mais lorsque la sonnette retentit, c’est Kristine, une amie d’enfance oubliée, qui fait 
irruption la première. Krogstad, un collègue de Nora gauche et inquiétant, lui succède. Au rythme des entrées et sorties des personnages, 
l’atmosphère d’embarras qui règne s’appesantit peu à peu.

La distribution des rôles au sein de la compagnie, ainsi que le jeu des comédiens, sont impeccables. Ce dernier sert un texte qui joue avec les 
limites : reproches et insultes sont joués avec tant de naturel qu’ils génèrent de la dissonance cognitive. En position d’observateur, on perçoit 
bien avant Nora l’oppression et le sexisme qui sous-tendent les rapports dans son couple. Le réalisme du jeu et de la mise en scène agissent 
comme un miroir : on est sans arrêt renvoyé à soi, à sa propre expérience. On attend – on espère ! – la prise de conscience.

Ça fait réfléchir : les discussions animées des spectateurs à la sortie sont le meilleur signe que la Maison de poupée de Lorraine de Sagazan est 
réussie. En 2016, il est toujours pertinent de parler des normes au sein du couple, et de manière générale de ce qui sous-tend les relations entre 
hommes et femmes.

Avec qui y aller ? Une femme active, un homme au foyer, et vice-versa.



Non Fiction - par Regis Bardon, pulbié le 16 octobre 2016 
Lorraine de Sagazan et sa compagnie La Brèche ont créé une adaptation singulière d’Une Maison de poupée d’Henrik Ibsen, à Mains d’oeuvres, lieu culturel 
situé près des marchés aux puces de Saint-Ouen. Une tragi-comédie captivante, qui interroge le devenir du clivage masculin/féminin.

C’est le jour de Noël. Il y a des cadeaux au pied de l’arbre, et l’on parle de préparatifs pour la soirée chez Nora et Torvald (Jeanne Favre et Romain Cottard). Vous 
savez : ce couple qui, nécessairement, fait partie de vos connaissances. Lui, il a perdu son emploi il y a quelques temps, mais il assume cela très bien. Voyez 
: ils aspirent à passer les fêtes joyeusement, ils ont expédié les enfants quelque part, peut-être chez les grands-parents, mais ils gardent auprès d’eux leur 
pensionnaire, le docteur Rank (Benjamin Tholozan) ; ce type qui, d’une certaine manière, vit chez eux, non qu’il soit dans la nécessité – il est médecin – mais 
parce que, voilà.
Enfin ce sont de jeunes adultes qui assument librement leurs bizarreries, et qui souhaitent vivre avec leur temps. Ce qui fait d’eux, à juste titre, les personnages 
d’un théâtre vivant. Ils seraient prêts à passer au travers du quatrième mur, et Torvald s’y risque un peu, dans les temps morts. Ils n’ont pas de complexes, 
ni d’a priori. Ainsi c’est Nora qui depuis quelques années se révèle particulièrement bien servie dans sa vie professionnelle – compétences, investissement, 
réussite – et ils en sont particulièrement heureux. De l’argent, du boulot, des jeux, et même de l’amour, tout va bien. Torvald, désabusé, joue de la guitare, 
parle avec son copain Rank, dont il refuse de percevoir l’attachement homosexuel, reste à la maison, et peut-être fait-il le grand frère des enfants.
Tout cela se passe sur un plateau rectangulaire et « trifrontal » : le public se trouve sur trois tribunes proches et basses, il entoure la cuisine-salle-à-manger-
salon du couple ; sur le quatrième côté, qui fait le fond de la scène, un portique tout du long, qui figure à la fois le coin cuisine, le salon de musique, le bureau, 
et une sortie jardin vers une autre partie de l’appartement, où l’on fera la fête ce soir. La porte du logis, par laquelle vont arriver les embêtements, se dédouble 
aux deux coins du plateau côté avant-scène, entre chaque tribunes.

Imbroglios de la sexuation et de l’aliénation

Il plane, en effet, de tristes embêtements au-dessus des têtes de Nora et Torvald, comme au-dessus des hommes et des femmes qui voudraient benoîtement 
s’aimer, et se respecter. Ils ne songent pas qu’il y a les structures (anthropologiques, linguistiques, socio-économiques et aussi... narratives). Ces structures 
fondent non seulement la sexuation (c’est-à-dire la construction individuelle et collective, psychologique, culturelle et sociale de la détermination et de 
l’assignation de chacun à un « genre »), mais aussi l’aliénation (c’est-à-dire la construction individuelle et collective, psychologique, culturelle et sociale de la 
transformation de chacun en esclave de soi-même et de tous les autres).
Les structures leur amènent donc Kristine (Lucrèce Carmignac), qu’ils n’ont pas vu depuis des siècles, qui revient à la ville car son mari est mort, et qu’elle n’a 
plus le sou. Elles leur amènent aussi Krogstad – lui il n’a pas de prénom – (Antonin Meyer Esquerré), qui travaille dans la même boîte que Nora, et que Nora 
va virer. Elle ne peut faire autrement : cet idiot semble prendre un malin plaisir à la déconsidérer devant le personnel. Mais Nora ne sait pas qu’elle ne peut pas 
le renvoyer : car c’est à lui qu’elle doit sa place – seul Torvald le sait, et pour cause : il a soudoyé Krogstad pour que Nora ait le poste... Krogstad vient prévenir 
Torvald : tout va péter. Ainsi vont les structures : il y a toujours un trou dedans, ce sont des filets mal ravaudés. Tout va donc passer par ce trou, comme les 
passagers par le hublot d’un boeing.
Krogstad et Kristine forment un couple inverse de celui de Nora et Torvald. Ils passeront par le trou structural, mais dans l’autre sens. Autrefois séparés par les 
nécessités (Kristine, seul soutien d’une mère et d’un petit frère, devait épouser un homme riche et dire adieu à Krogstad – elle est à présent libérée), ils se 
retrouvent. Mais ces deux-là ne font pas le poids pour sauver les deux autres. Le pot aux roses est découvert, Nora comprend que Torvald s’est conduit de la 
façon la plus immorale et la plus humiliante qui soit à son égard.
Et ici on retrouve notre Ibsen remis à l’endroit. Nora estime qu’elle n’a jamais été considérée que comme une poupée, qu’elle doit revenir de ses illusions, 
qu’elle doit se renforcer, prendre conscience et s’en aller.
Plus exactement : il lui a été dénié de pouvoir réussir par son propre mérite. On lui a sapé au départ tout moyen d’accéder à l’estime de soi sans illusion, 
puisqu’en réalité, malgré tous ses efforts et toutes ses compétences professionnelles, elle n’est là et ne sera jamais autrement là que par piston. Pour elle 
c’est beaucoup plus grave que pour un homme. Les hommes ne s’affligent pas d’être pistonnés. Ils assument la part d’illusion qu’il y a dans toute réussite. Ils 
savent bien qu’ils se cooptent les uns les autres, et que si la compétence est nécessaire, la préférence ne l’est pas moins. Mais pour une femme (et même en 
se cooptant entre elles – voire), le piston signifie : tu es encore une femme-objet, on s’est occupé de toi à ta place. Pire parfois : tu as vendu tes charmes, tu 
es une prostituée (« promotion canapé »). Il faudrait revendiquer un mode de sexuation différent, afin de pouvoir échapper à cette situation. Ce n’est plus de 
l’ordre du droit. Il s’agit de structures plus enfouies.

Un océan de mystères

Mais pour le moment, cette singularité inscrit Nora dans une exigence imaginaire, car dans l’univers professionnel et social, on n’échappe pas à l’aliénation. Et 
l’aliénation est une atteinte à notre intégrité morale, que nous sommes bien obligés de souffrir – en l’occurence du côté de la sexuation. Le palimpseste que 
nous propose Lorraine de Sagazan ferait alors de Nora une sorte de don Quichotte. Au-delà de revendiquer l’égalité des droits, les femmes ont-elles l’intention 
de changer le monde ? (Après tout, on ne serait pas contre...)

Ce spectacle vraiment intéressant, et cette recherche active d’une scène vivante, contemporaine, divertissante et pensante - en un mot : théâtrale - amène à 
une autre question : pourquoi ne pas avoir tenu l’inversion des rôles jusqu’au bout ? La réponse serait : à quoi bon placer Torvald dans une situation où, Nora 
lui reprochant son humiliation à elle, ce serait lui, Torvald, qui, réveillé de la rigidité de sa femme (qui ne comprend pas la loi sociale – comme dans la version 
originale d’Ibsen, Torvald ne comprend pas les valeurs de Nora), prendrait conscience de lui-même et se déciderait à partir ? Torvald serait-il incapable d’un tel 
réveil, lui qui musarde dans sa cambuse et se trouve tout à fait heureux de ne plus travailler ? Faudra-t-il attendre un XXIIème siècle, quand les femmes seront 
devenues, à force d’être enfin au pouvoir, des personnalités détestables, pour que les Torvald se réveillent ? Que cela nous paraisse tellement stupide ne vient-
il pas de notre trop grande incapacité à questionner la sexuation ?

Plus sérieusement : n’y a-t-il pas une asymétrie fondamentale, qui empêcherait que l’inversion des deux personnages puisse aller jusqu’au terme de la pièce, 
et expliquerait ce rebasculement final ? Et comment alors appréhender cette asymétrie ?

Lorraine de Sagazan nous donne une soirée tonique, avec de jeunes comédiens qu’on aime voir se lancer dans le jeu comme ils font. Mais elle soulève aussi un 
océan de mystères qui nous renvoie à l’ignorance de nous-mêmes. Et cependant il faut vivre, et démêler cela comme on peut.

À ce titre, la longue scène finale est particulièrement belle. Le couple, qu’on imagine au petit matin, après que les invités soient partis, s’est dit ses quatre 
vérités. L’homme alors vide le réfrigérateur, pose des saladiers sur la table, et ils se mettent à manger des restes en silence, éloignés l’un de l’autre. Lui, il se 
rassure un peu, car la vie reprend. Elle, elle songe. Cette parole qui se lève en elle se trouve alors projetée au fond de la scène, phrase par phrase, dans un 
silence profond, qui n’est troublé que par le bruit des couverts. Elle a le nez dans son assiette, écrasée sous les décombres de son existence, écorchée par les 
arêtes vives et tranchantes de ses vérités. Il la contemple sans voir l’étendue du désastre. Elle va s’en aller. 



Les 5 pièces - par Sabine Dacalor, publié le 14 octobre 2016 
 
Notre avis : UNE Réussite
-sélection octobre 2016-

En adaptant Maison de poupée, Lorraine de Sagazan pointe la violence perverse des rapports de domination, la lutte toujours 
actuelle visant l’émancipation féminine, et toute liberté individuelle dans l’oppressant jeu social. 
 
Il faut que je veille à être libre et il faut que je sois seule pour le faire.

La pièce en bref

Lorraine de Sagazan a décidé d’inverser les rôles principaux. Chez Ibsen, Nora Helmer demeure au foyer à s’occuper de ses 
enfants, et son mari Torvald prospère dans la finance, jusqu’au jour où il s’insurge contre son adorable épouse extorqueuse 
de fonds. La bienséance s’effondre, Nora arrête les faux-semblants et part vivre sa vie. Ici, Torvald erre chez lui, chante son 
désespoir à la guitare pendant que sa femme poursuit une carrière fulgurante, et offre du champagne à tous les repas.
La réussite de ce projet tient à la résonance contemporaine de son propos. Les normes sociales, les préjugés, les rapports entre 
dominant et dominé, les combats pour la liberté d’expression traversent malheureusement les époques. Il faut s’affranchir de 
la morale pour faire acte de courage, se sentir vivant pour ne pas être tenté de disparaître. Au cœur de la mascarade sociale, il 
faut oser redéfinir les mœurs, la famille, le mariage, l’amour. Dans ce spectacle mené sur un rythme très tenu, les comédiens 
investissent le plateau avec force, pertinence et humour, interpellent notre désir (collectif) de liberté d’acte et de pensée et 
notre vigilance vis-à-vis des concessions. « La société avance et toi, tu restes là ».

 
Joelle Gayot - sur Facebook - publié le 13 octobre 2016  



I/O Gazette - par Agathe Charney, le 21 octobre 2016
 
 
« Parce que l’idéal de la femme blanche séduisante mais pas pute, bien mariée mais pas effacée, […] je crois bien qu’elle n’existe pas. » 
C’est par cette sentence de Virginie Despentes que Lorraine de Sagazan décide d’ouvrir son remake acide et délicieusement bobo d’« Une 
maison de poupée », d’Ibsen. Nora y est toujours une sémillante mère de famille, mais elle a troqué sa tenue de bonne ménagère contre 
celle d’une femme active accomplie, qui clame sa fierté de mener de front mariage heureux et carrière flamboyante. C’est alors Torvald, le 
mari de Nora, loser dégingandé à la casquette vissée sur le crâne et père au foyer malgré lui, qui se trouve au centre d’un original dispositif 
trifrontal. Torvald qui voit sa femme lui échapper, son chômage lui peser, ses amitiés « de bonhomme » se disloquer. À travers les errances 
de ce personnage, c’est la question de la virilité et de son difficile héritage qui est abordée avec sagacité par Lorraine de Sagazan. Et c’est là 
toute la modernité de ce parti pris défendu avec brio par les comédiens : l’incapacité des jeunes générations à vivre ensemble, « en couple », 
en faisant fi des préjugés.

 
France Culture - La Dispute du 7 novembre 2016
COUP DE COEUR DE JOELLE GAYOT  
https://www.franceculture.fr/emissions/la-dispute/spectacles-vivants-voyage-tokyo-et-angelus-novus-antifaust



Lettres françaises, par Anaïs Héluin, le 12 novembre 2016	

Ibsen à l’envers

Pour Lorraine de Sagazan, le couple n’est pas seulement un observatoire privilégié de l’état des rapports humains : c’est l’élément central d’un 
laboratoire théâtral où l’intime se déploie sans quatrième mur. Dans toute sa cruauté. Assistante de Thomas Ostermeier sur les répétitions du 
Mariage de Maria Braun de Fassbinder en 2014, la jeune metteuse en scène, fondatrice de la compagnie La Brèche déploie un théâtre critique 
qui, dans sa manière de traiter du genre et des rapports hommes-femmes, se place dans la lignée du dramaturge et cinéaste allemand. Celui du 
Mariage, mais plus encore des Larmes amères de Petra von Kant, où le foyer est l’unique théâtre de la déliquescence des rapports. Après Démons de 
Lars Noren, Lorraine de Sagazan adapte une autre tragédie d’intérieur : Une maison de poupée d’Ibsen.

unemaisondepoupe_e_c_lorrainedesagazanOn y retrouve les mêmes comédiens que dans la création précédente, rejoints par Romain Cottard 
dans le rôle de Torvald Helmer, le mari de Nora incarnée par Jeanne Favre. Ils excellent dans ce nouveau huis clos chez un couple bourgeois, où 
Lorraine de Sagazan poursuit avec brio sa libre exploration de textes bien connus des répertoires modernes et contemporains. Pas plus que dans 
Démons, la metteuse en scène ne se livre à des excentricités scénographiques. Au milieu d’un dispositif tri-frontal, le plateau figure un intérieur 
divisé en deux espaces : le salon, avec une grande table façon créations collectives, et le reste de la maison figuré par un espace cuisine et des 
coulisses semi-apparentes. Juste un peu trop dépouillé pour paraître rassurant, ce décor fait du public un invité plus ou moins officiel du couple qui 
s’apprête à fêter avec quelques amis son traditionnel avant-Noël. Célébration qui, bien sûr, vire à l’hystérie.

La transformation opérée par Lorraine de Sagazan sur le texte d’origine est d’emblée visible. Dans sa Maison de poupée, les vêtements sont un 
élément de langage à part entière, et ceux de Jeanne Favre disent le pouvoir et le contact avec le monde extérieur, tandis que ceux de Romain 
Cottard parlent plutôt popote et bricolage. Si dans Démons, l’adaptation visait surtout à transformer le rapport scène-salle, celle-ci est plus 
profonde : elle touche aux personnages, qui tout en restant fidèles à l’esprit d’Ibsen sont ancrés dans notre époque. C’est donc Nora qui semble 
s’épanouir en tant qu’avocate pendant que Torvald garde les enfants et écrit de mauvaises chansons. Mais tout est plus complexe : on finit par 
apprendre qu’en secret, ce dernier a fait jouer ses relations pour trouver un poste à son épouse.

L’inversion ne change rien au malheur du couple. Écrit en grande partir à partir d’improvisations, le texte est pour chaque comédien une partition 
aux multiples basculements. Jeanne Favre passe sans transition de femme fatale et sûre d’elle à créature blessée dans son orgueil. Et de type 
apparemment pathétique, Romain Cottard se révèle manipulateur et misogyne sans presque rien changer à son jeu. Grâce à un léger supplément 
de dureté peut-être, et quelques répliques un peu cinglantes. Quant à Lucrèce Carmignac, actrice principale de Démons avec Antonin Meyer 
Esquerré – ici une relation de travail de Nora – elle est un élément perturbateur troublant. À l’image de l’ensemble, qui fait bien plus qu’interroger 
les acquis du féminisme. Cruel jeu de masques, cette Maison de poupée questionne la nature des rapports humains dans l’ère capitaliste.

On regrette seulement le monologue intérieur de Nora, qui défile sur le mur du fond à la fin du spectacle. Une longue sidération silencieuse 
aurait suffi. Ces mots ont tendance à réduire le drame à une question de genre, alors que tous les comédiens s’illustrent par leur ambiguïté. 
Heureusement, la force du reste fait de cette fin un simple bémol.



Supplément Télérama - Les Nuits de Fourvière, 5 avril 2017



I/O Gazette, 21 avril 2017
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